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BULLETIN QUOTIDIEN 
Le*, tëlëejranimes qu'on nous e n v o i e 

dfll.VamoiêHM aujourd'hui, nous d o n -
neait, «anime à peu près certain, qu'une 
entente s'est établie entre le gouverne
ment et les commissaires chargés de 
l'examen d e s lois s u r le rappel dan* leur 
patrie d e s membres de la maison de 
Franc»,et sur là validation des élection» 

Joinvil le et d'Aumale. Il se confirme 
que tes princrss d'Orléans ont pris l'eii-
gagemefA de donner leur démis - ion , 
afnrètt un vote favorable de ['Assemblée, 
e t detDôpns s e représenter aux électeurs 
pendant ta duné> d e la législature ac
tuelle. Qa s'attend, à V rsail les, à un 
disjsattrs d e M. Thiers, dans lequel le 
c bel ri» pouvoir exécutif renouvellera 
l'eRKagefuentitqu'il a pris de maintenir 
l»ffp»M>lique. La proposition de proro-
g s r tea pouvoirs du président du con
seil , sôtta probablement renvoyée' jus-
3u,'apnèe las élections comptéinentâii'cs 

a#t la date, quoiqu'on en ait dit, n'est 
p a s encore fixée. 

"Là nomination de M. Ernest Picard 
aq'ppsjfe de gouverneur de la Banque 
de Froncé est officiellement confirmée. 
L'ancien député de Paris a toujours été 
h o m m é d ^ e s p r i l . . . 

-H paraît qu'on s e préoccupe beau
coup,'chez les républ icains , de* procla
mations du maréchal Mac-Mahon dans 
lesquelles le mot de < république » n'a 
jamai sé*é prononcé. Qu'y a-t-il la d'é
tonnant*? La république, est le gouver
nement d e fait et non gouvernement de 
droit; en bon citoyen, le maréchal Mac-
Mahon n'a pas voûte devancer la déci-
sion qUjfrjfflfife-prias- par-la-aation ou,par 
&&m représentants légrtfmes. 

Le défaut d'espace nous obl ige à re
mettre, à. demain ta pablication d e s d é -
pêcJtss officielles reçues d'Algérie. La 
situsaÉandh notrfecolonie s 'améliorecha-
q u e fmrDu Nouveau* succès ont été 
remfMJflés p a r n o s troupes qui , bientôt, 
seront cothplé tement maîtresses de l'in
surrection. r 

?*e« lettre» d'Italie n o u s signalent dés 
enitiMi'terrtsA faits stiJ* une vaste échelle, 
avec la connaissance et le concours du 
b u r t a * 1 , d e ' guerre italien, à Rome, à 
MiUbS;"a*fcviè, 5 Bologne et à Parme. 
On se dëthande quel est le but qu'on se 

Ou a donc tout lieu de croire qu'il s'agit 
d e la reveedication de Nice et d e la S a 
v o i r et «faon «h favorise.- une expédi
tion de volontaires garibaldiens . 

Les, répwJ^çaiBS-revoUrtionnaire* d e 
tous.»jMyaqsaa»«n4«an4 ares touchés de 
la d£ftpe,ri«<iia Gaaarmine paris ienne. 
Ils tachent d e l'adoucir autant qu'ils le 
peuv^^j^JH^asuaisat a ' imaww tes gou-
veraaaaants a" donner asi le aux insurgés 
fugitifs. Isa connaît f attitude tende par 
euxydaam tes Irarlemerits, les journaux, 
tes idauni n u d a t e ' B e l g i q u e et de f A n -
gteteaaMa/Criiriaagiiej'ite viennent, dans 
laae Baaakfaaailio«sn4^nm>Ui> *»«*> rUr-i,-,-

« su 
« l a 

«r* 

aaajpmsM cmtifflrotenté. 

o a t 

l»ôw«»<tjnofeHe,dtesedécla 
ivat^ors'** ceux qui ont 
arts •Éamii>a"*i ,nimù de 

ayant, vdsfeiatj «sattefe * * cdngrès , que 
« les^aaaaaasa jiar#iétts,n'éta irit que des 
« m •HaHaaia.aaa arantton^ttfftrés comme 
« tais e t r e i a i a a m M < o r t ^ françaises .» 
la ri"pa*Haaiil'fi»l*f et «tf grand nombre 

' . !oht m ê m e 
I demande d'nMerpeHation, et 

^aropaBlttcmdttrrt leur ora-
luadaét fatré te défenseur. 

tes mêmes partout. 
qtlll'l ' "< ' ' "'" 
\ « k la narra dans n o s é é p é e b e s , 

a ^ s a t e é a a dé*ta>< à la (Tailt 
bre dtadCsetassane» rjataiatme cotnmu-
ni-ntiaanalaïaiiriiri A\f faite par leOou> 
ventaaatot frabcàia, ait sujet d e î 'abro-
gatiosv. u s i n a s s e d e èommerce . Il a 
aauiaatÉaatésadpsMationde* certaines m o -
dWralinlia»>i>iioBaaili'BW par l'état actuel 
d e no* finance*. 

ips nos lecteurs à ne pas 
ra V » (ifirdit « q«<* ** **-

Jf4»<W» "oua apporte au 
le là récolte du coton en Amérique . 

Il e s t prudent d'attendre les av i s officiels 
a v a n t de s e taire une opinion; — A . R. 

L E T T R E D E V E R S A I L L E S 

Versailles, 7 juin. 
Les idées de conciliation ont g a g n é d u 

terrain, hier .Nous avons appris au cours 
de la ^ a i i c e que M. Thiers renonçait à 
son projet qui consistait à interdire tou-

| tes fonctions publ iques aux princes 
j d'Orléans. Nous n'avons jamais pris au 

sérieux ce projet que M. Thiers ne serai t 
jamais venu soutenir devant la Chambre 

] et le pays : c'était une machine de guerre 
parlementaire, c'est-à-dire que M. Thiers 
comptait être en droit quand il y renon
cerait de réclamer à sou l o u r d e s conces 
s ions; mais la Chambre est une sorte de 
Prolée aux formes perpétuellement 
c h a n g e a n t e s : on n'est jamais sûr de la 
tenir. M. Thiers vient d'en taire l'expé
rience, car il a dù,hier ,devanl les inten
tions bien arrêtées d e l à commiss ion , ré
tirer son projet qui était une sorte de loi 
de sûreté générale contre les pr inces . 

Ou cite,à propos de ce caractère indé
pendant de l 'Assemblée,un mot très-pro
fond Madame Thiers causait avec le 
marquis de Mornay : « Je ne comprends 
pas celte Chambre, » disait-elle; et elle 
s'étonnait de s luttes que son mari avait 
à soutenir, plus pénibles qu'au temps du 
régime parlementaire. — Cela tient, ré
pondit M . d e Mornay. à ce qu'il y a d a n s 
cette Chambre plus de 300 députés qui 
ne demanderont jamais une place à M. 
Thiers . 

Le chef du Pouvoir exécutif a dû cé 
der devant la volonté bien arrêtée de la 
majorité. On assure, cependant, qu'il a 
obtenu une partie des concess ions qu'il 
désirait. Les princes avaient d'abord dé
claré qu'ils conformeraient leurcond'i i le 
aux vœux de leurs amis , et l'on voU 
qu'ils avaient tenu la promesse faite par 
eux de ne pas venir à Versai l les . Leur 
élection étant val idée, ils se proposent 
de paraître vendredi à l 'Assemblée; ils 
prendront séance, selon l 'expression 
officielle; mais i ls s'abstiendront de tout 
^WflfUWyi-HU TiMnifirtn. gt le lendemain, 
ils quitteront Versail les p o u r aller fure 
virôte au comte de Chambord. Cette vi* 
site serait l'acte de proclamation de la 
fusion, car, plus que jamais , on persiste 
à dire que la fusion est un fait accompl i . 

Ou faisait courir, hier, à la Chambre, 
des bruits a larmants ,que rien ne just i 
fiait : on parlait de troubles qui auraient 
éclaté à Lyon et dans plusieurs vi l les . 
Ces bruits étaient (aux; mais ce'qui est 
vrai, ce que w u s pouvez constater par 
vous -même , c'est le malaise' généra lqu i 
pèse sur les populations des vi l les et des 
campagnes , c'est l'inquiétude qu'enlre-
fient la prolongation du provisoire. 

Le prince de Joinville a couru u n g r a n d 
danger , il y a que lques j o u r s . Il venait 
de K-.iuen et devai t descendre à Mantes : 
il s'était endormi et se réveilla quand le 
train eut dépassé Mantes. Il ouvrit la 
port ière ,au moment où , près d'un pont, 
la marche d'un train s e ralentissait , 
lança sa val i se à terre et s'élança lui-
m ê m e . Il n'éprouva aucun mal, mais il 
dut faire deux l ieues à pied pour rega
g n e r Mantes. 

Le Journal officiel a enregistré , hier, 
les modifications ministériel les , et vous 
verrez qu'elles ne contenteront personne. 
C'est trop ou trop peu, dira- l -on. S a n s 
doute, le Cabinet se renforce d'un hon
nête homme,accepté par tous les partis , 
M. Victor Lefranc; mais M. Ju le s Fàvre 
reste au ministère, ainsi que M. Ju les 
S i m o n . 

Lé bruit court que le maréchal Mac-
f Manon auraHTait connaître à M. Thiers 

son dés ir ou plutôt sa volonté de quitter 
son commandement aussitôt qu'il) sera 
poss ib le . Ce serait faire tort à la g r a n d e 
âme de l'illustre soldai que desupj 
résolution dictée par que lques 
toents personnels . Je puis vous 
q u e les événements d e s derniers jtnois, 
sas héroïques efforts trompes par as for
tune, sa captivité, l'effrayante répres
sion de la guerre civi le ont jeté d a n s son 
esprit"une insurmontable tr is tesse . Il 
porte OTAtuil de la gloire militaire de la 
France fat ne peut s/e consoler de s e s dé 
s a s t r e s . Ifii outre , îl répugnerait à sa 

\ loyauté d é t r e m p e r dans la moindre in
trigue po l i t ique . 

Le procès d'Assy doit commencer d e -
main;on suppose que celui de Rochefort 
sera encore une fois ajourné. 

On raconte que M. Thiers a eu hier, 
so ir ,une entrevue avec le duc d'Aumale. 

11 y a à l 'Assemblée un certain nombre 
d'avocats; oh assure qu'aucun d'eux n'a 
consenti à se faire lé défenseur d'un des 
accusés à'comparaître devant les conse i l s 
de guerre . . . . CH. CAHOT. 

Lettre ée M J r. a'&rtéws. 

SON DIOCESE, 
URS DE PARIS 

NELL.ES EXPIA-

AU CLERGÉ ET AUX F IDE 
SUR LES DERNIERS MA 
POUR DEMANDER DE SO 
TIONS 
Ce ne sont p!u» *eul»msol des prières, 

mes très-cher-. Frère*, ce .<#nt des expiations 
que je vieil.-, vous aViuxintafvût qu'il faui affnr 
à Dieu pour notre maltiei*rsux p.<ys. 

Car de» crimes ont Hé JwMumis, >aos nom 
et sans exemp e ddiis Inistoire; cri ues con
tre la p-urie, contre la «ociéle, i-onirë la 
civi Uation, coût e l'humuiué, contre la re
ligion, contre Dieu 

Un frisson d'uo reur vous ,t saisis comme 
moi, me» F'è'es, à ceti«^.der«iere irouv«u> 
qu'ils O'il fu-ihé les ôugès, des ina^i-tr<tt-., 
des i pli^ieu», de- preira», l'aicneveque de 
Paris! Genér use «a sainte victime d nos 
anciennes guer es civiles* tiel i-! Votre sang 
7i'aura pas été te dernier terst! Mou; comme 
dit l'Ec itilre: Le *ang a touché te sang,' ïan-
gnii sanguitlem tettgit. Et ils ont mêlé ces 
assassinats -a d'efïroyabtes incendies. Paris 
est en flammes! Ils ont mis le feu aux quatre 
cOms de cette grande capitale; ils ont versé 
a flots le pétrole et les bombes incendiaires; 
les maisons, les monuments, les palais, les 
musées, les bibliotuèques, les chefs d'œu-
vre du génie humain, lea merveilles de l'in
dustrie et des arts, les "riche ses privées et 
publiques, ils se sont acharnés à détruire 
tout! 

On! les oreilles tintant, comme dit le 
prophète, et les mains tombent à tout un 
peuple d'abattement et t'tXroi; ti'auent aures., 
et manu s populi terras cotUuruaiuntur ! De Va 11 l 
de telles catastrophes, on ne se sent plus la 
force que de courber la' tête, de se frapper 
la poitrine, et de crier à Dieu: < S'ignear, 
pardonnez, pardonnez à^rotre peuple et ne 
soyez pas irrite éternellement <:onlre nous! 
Parce, Domine. parce populo tuo; ne tn asternum 
irascaris nobm\ » 

Voilà pourquoi, mes très-cn«r& f.ères, J* 
viens vous convoquer de nouveau au pied 
des autel*. On , pieu ons, expions, hnmi-
tioot-nous sous la.puiçâftote m"in de, Dieu.: 
Huntiliamim suh potetUi ntamt Dei ! El à des 
forfaits aussi monstrueux, qui metient je 
comble à notre confusjoa devant Le moude 
entier, et à nos désaaUe», opposons Le cri 
de sas dooieur*. xuttjmiÈ», &&U*f kjto* 
prière*, et oc» .humiliation* m la pénitence 
qui appellent la miséricorde e t le pardon-

Mais, U faut plus, mes très-chers. frères 
une voix sort te ces ruines, éclatant , for
midable, secourante aussi, et il faut savoir 
entendre ce que. brie celte Voix : 

Et nunc, Reges, inlelligitr; trudimini quijudi-
catis terram ! « Et mainlen.int comprenez, 
t instruisez-vous, et vous, peuples, et vous, 
« princes de peuples,-et vous tous qui gou-
t vernez les nom mes! • 

. . . Car si nous a-ons toujours des yeux 
pour ne pas voir, et des oreilles pour ne 
pas entendr», c'en est fait de nons, nous 
sommes un pays dé^er-pé'-é, et la France 
est perdue; quels plus terribles enseigne
ments pourrait-elle, en effet, attendre en
core? 

Q'ie les habiles cherchant ici les causes 
politiques, qu'ils signalent les fautes com
mises, les responsabilités encourues, soit; 
mais ces vues, s'il n'y en avait pas d'autres, 
ces vue* mortelles hebèteraient trop nos re
gards, comme d sait cet ancien, mortales he-
betal visus. Il faut aller aux causes profon
des; il faut regarder plu» hau., jusqu'à teette 
puissance supérieure • que nomment en ce' 
moment ceox-la mêmes qui semblaient te 
mon- y croire : Par d là ces .flammes qui 
dévorent Pari-, il est impossible de ne voir 
que la main des hommes; il y faut voir au*»i 
ce que la religieuse antiquité voyait dmis le> 
grandes catastrophes, uumina magna Deùm; 
et pour le langage chrétien, il y faut voir 
Dieu, nou- Châtiant par nous-mêmes, écra
sant notre orgueil ous les coups d'une main 
efui semble implacaole, et confondant enfin 
celle infaluation funeste, qui détournait de 
lui ues pensées et nos coeurs, et qui nous a 
tons suivies et perdus ,1 un 

Le doigt de Dieu est ici ! qui peut mainte
nant ne le pas sentir ? 

Ah ! déjà, en s'inclintat sous la m<»in di
vine, en demandant a if religion de publi
ques priera»» l'As emblée nationale l'avait 
senti et proclamé. 
. Mais ces prières, je b> dis avec confusion 
et douleur, H y en a qui les ont raillées; ce 
grand et naturel mouvement d'un peuple 
qui se tourne vers Dieu dans le malheur, il 
y en a qui km aW ri : I* presse irréligieuse 
et révolutionnaire n'a pas manqué de renou
veler ici ses blasphème* secoutumen. 

Eb bien! devant ces ruines fumantes de 
Paris, devant ces dernier» éclats de la fou
dre, devant ces crimes accurai lés, rirez-vous 
eocore, messieurs? Argumente»et-vous, so> 
phistes » Et blasphémerez-vous,impies ? Ah! 
vous n'avez pas voulu voir le divin, eh 
bien ! le satanique vous est apparu ! 

Si vous le pouvez, niez le. Est-ce que ce 
qni vient l e se passer là n'est pas satanique? 
Est-ce qu» le mal, la foreur du mal, la rage 
ins'-n-ée de la dest-nrtion, le meurtre, le 
sacrilège, l'impiété peuvent aller plus loin ? 
Cette vaste ecïformidible association, qui a 
mené et qui mène encore toute cette révo
lution, est-ce ' que son premier dogme, ce 
n'est pas l'athéisme? 
. Lisez les statuts de \'Alliance : 

« Art. ter., — L'Al'iance se déclare athée. 
Elle veut l'abolition ses cultes et en même 
temps l'abolition du mariage. 

t Art. 2 . —Avant tout, l'abolition défi- j qui dictent, chaque matin, des sommations 
,ive des, basses,, l'égalisation poutiqne de* j menaçante* a L'Atiaapbtts aattanssa et M 

pays • 
Non» non, ne vous faites pas tfaïuslo as sa r 

pitive des c:a»ses, l'égalisation politique 
deux sexes. Avant tout, l'abolition du droit 
de l'héritage. » (t) 

fit. comme il y a, outre la religion, deux 
a.Mres colonnes qui soutiennent l'ordre so-

! CMI : Ja magistrature et Parmée, ils n'en veu
lent pltis. 
i Ainsi, plus de religion, ni de Dieu; plu* 

• de cultes, ni de-prêtres; plus de codes, ni de 
- magistrats; plus de 'soldats, ni. d'armées; 
plus d'hérédité; plu de propriété transmise 
par les pères aux enfant-; plus de hiérar
chie dans la société; j lus de société; plus 
de mariage, plus de famille. Voilà ce qu'ils 
Veulent. 

Et qu< est ce qui ccomphra toute celle 
oeuvre? La Révolution; et ils la définissent,, 
l'un t une maiièie eu fusion, pareille à la 
lave des volcans; * l'antre « un coup de fou
dre qui éclairera, dit-il, ceux qu'elle frap
pera . » 

N'est-ce pas ce que nous venons de voir 
à Pari» ? 

Voilà pourquoi, à tons leurs excès vous 
avez vu se mêler, à en deçré si prodigieux, 
la haine de la religion, la Commune se hâter 
de proclamer et d'installer dans les écoles 
l'enseignement athée, profaner et piller les 
églises, emprisonner et fusiller les prêtres, 
toutes les saturnales enfin de l'athéisme et 
de l'impiété. 

N'ont-ils pas été jusqu'à faire monter dans 
la chai e de Saint-Sul^ice profanée un enfant 
de douze ans, qui, aux applaudissements 
de leur rlub en délire, déclarait « qu'il n'y 
« pas de Dieu, qu'ils n'eu veulent plus ! » 

< Nous biffons Dieu, » avait écrit l'un 
d'eux. 

Oui, c'est l'impiété révolutionnaire, c'est 
le socialisme athée qui a. brillé Paris : ce 
n'est pas l'huile e flammée, ce ne soin pas 
Ips bombes, ce soin les idées; le- idées im
pie», incendiaires, subversives de toute so 
ciété, dont ce pauv-e peuple a été saturé! 
Voilà jusqu'où, l'athéisme peut pousser les 
foules égarées. Ce u'e«t pas seulement la 
plus effroyable tyrannie imposant aux plus 
su'iyages cruautés. • 

El comme pour le montrer avec plus d'é
clat au monde, Dieu a permis que ce fût à 
Pans même, à. Paris, ce foyer si vanté de 
la civilisation moderne et des lumières, que 
l'impiété triomphant» prouvât ce qu'elle sait 
fdire " ''--*•- — ,„ 

Ah! Dieu l'a-t-ilassez humiliée et cb£li ée, 
cette ville ! En quelle» mains sous quel joug 
a-t-il permi' qu'elle tombai ! Et les vils ty
rans qui ont pu s'en rendre maître» l'ont-ils 
assez déshonorée, souillée, ruinée ! 

; Mais -ce qui doit ajouter ici à noire oon-
fùsion et a notre épouvante, c'est le nombre 
de ceux qui ont pris part à ces horreurs, 
qui se s- ni trouvé» là pour résoudre, orga-
ci-er, 'et accomplir ces crimes abominables, 
ces immenses iiotocau-tes. 

C'est |e nombre de ceux qui ont fait plus 
o moins cause commune avec eux! 

Qu'il y ait sur la terre des scélérats, hélas! 
ouji; mais tant de soélé ats! tant d'hommes, 
de; vieillards, de femmes, d'enfHnts enrôlés 
pokir le meurito^et ou*- l'incendie! 

Âh! on voit maintenant le travail de per
version profonde qui s'est fait pendant vingt 
années impunément, chez ce malheureux 
peuple. 

Il y a là un mystère effroyable d'ini
quité. 

On aurait voulu croire qu'ils n'étaient 
que quelques-uns avec la Commune. 

lis étaient les 200,000 ipn ont volé pour 
Giribaldi! Pour moi. quand j'ai vu un tel 
vote, j'ai, dès lor-, pensé qu'il f 'Hait, sans 
fane à tous la pari égale, s'attendre à tout. 

Que dillusions se sont faites, sur tout 
cela des honnêtes gens eux-mêmes, déplori-
blement i abuses ! Par quelles pitoyable» 
cxcu-esils cherchaient à atténuer,à l'origine, 
une révolution grosse de tant de calamités 
el de forfaits ! Ce n'était, à les entendre, 
qu'un dépit inexplicable, qu'une boutade 
parisienne.de mauvai- goût, mais sans con
séquence.Non,non ! c'était profond,effrayant; 
cela sortait des entrailles mêmes de celle 
population gangrenée dVréligi <n; ce n'était 
pas ridicule, ni grotesque,comme on disait; 
ce fut, ce devait être atroce. Et, il n'était 
pas permis de voir là autre chose, et de se 
tromper à ce point sur les doctrines révolu
tionnaires et impies dont celle multitude 
était depuis »i longtemps abreuvée. 

Il fallait savoir qu'il y avait dans ce Paris 
des bas-fonds formidables ! et c'étaient ces 
bfcs-fonds ténébreux qui s'agitaient et mon
taient à a surface. 

Et s'ils avaient triomphé, —- et à quoi a-
t-il tenu un jour .qu'ils n'aient triomphé ? 
— Où en serait aujourd'hui la France? 

A l'heureqn'il est.la France serait courbée, 
comme l'a été Pari«,"omme elle l'a été tout 
entière en 93, sous le jotrg de milliers de 
comités qui, dans des provinces terrorisées, 
auraient enfanté et établi partout la Com
mune, sous l'excitation de ces détestables 
journaux qui l'ont applaudie et l'applau
dis-en t encore. 

Car, il faut bien l'entendre, dans toutes 
nos plus ou moins grandes viiles.il y a aussi 
de ces bas-fonds qui bouillonnent soifrdement, 
et, en temps de révolution,montent,montent, 
et n'attendent que l'occasion pour déborde*. 

Ne le niez pas ; la preuve e.>t fait* ; les. 
scélérats de la Commune ont reçu des en
couragement- et des adhésions qu'il e t im
posable d'oublier, ont été soutenus par des 
scribes audacieux qui ont tout à coup surgi,et 

(1) Association interna tionale des Travailleurt, 
par Oscar Testut, p. 2S. 

cette situation dé la France. Q vods, qui 
que voa» soyez, qui êtes appelas a ta gou
verner, ne cherchez pas seutoaieét S êt-*0fca-
biles quand vous pouvez, quand vous olffw 
être grande ! ' 'A 

Mais, nie sers-t-ll permis de dire ici j 
ma pensée f Et pourquoi ne ladirais-je 
C'est l'heure ou jamais de se dire à soi-* 
et à la France, les vérités qu'il faut 
tous entendent. 

Le Temps écrivait : « Avec tous nos con
citoyens, nous sommes accablés sous le poids 
d'un malédiction que nous avons méritée 
avec eux. Quel Français, en effet, peut se 
dire innocent de ces crimes abominables? * 

Oui, le Temps â rai on, beaucoup ici sont 
coupable», et. je le dirai, plus ou moins com
plices du la Commune, sau*> l'avoir voulu ni 
prévu, sans doute, mais ils le sont. 

Voit» l'êtes^-malheureux journalistes, fri
voles et élégant» littérateurs, insouciants 
hommes du mande, philo-ophes incroyants, 
vous tous qui, par la-plume, par la parole 
ou par l'exemple, avez travaillé à démolir 
les croyances et la religion de ce peuple 1 
- Et nous aussi, car nous ne devons pas 
nous innocenter nous-mêmes, nous aussi 
qui n'avons pas assez travaillé à les loi 
conserver ! 

Ah ! vous ne tiriez pas les conséquences 
des doctrines d'impiété, mais le peuple, lai , 
les lire avec une logique terrible. 

Et prenez-y garde, mais il n'a pas -fiai. 
Je vous le dis, moi : si ce peuple demeure 

matérialiste el alhée, si vous continues à le 
corrompre par la presse, si, à force de la
beurs, de dévoùmenl, d'amour, vous n'en re' 
faites pas un peuple croyant et chrétien, ce 
que vous avez vu n'est que le commence
ment. El je le dirai avec le maître suprême 
donl vous avez trop dédaigné les leçons.i . 
sunt hase initia dolorum. • TS*rJi 

Ëchappé» à l'arrime aujourd'hui, vous y 
retomberez : et alors en sortirez-vous ? 

Essayer encore de vous rassurer sur votre 
progrès7, votre civilisation, vos lumière*, va* 
mœurs douces el polies, ap es dos horreurs 
qui dépassent 93, el la sauvagerie elle-même ; 
et cela à Pari» ! à Paris ! 

Eh ! quand vous avez brisé toas les freins* 
où voulez-vous que ne s'emporte pas un 
peuple ? 

Ne l'oubliez plus jamais : c'est par la 
brèche ue l'athéisme que 1"Internationale 
monte à l'assaut de la société; et tout peu
ple sans religion, sans christianisme, tout 
peuple matérialiste et alhée, est son peuple. 

Ces conséquences, fatales, irrésistibles* 
de l'athéisme et de l'irréligion, aveugle, 
très-aveugle qui ne les voit pas ! 

Hélas ! lorsque j'écrivais, il y a quelques 
années, l'Atliêisme et le Péril social , je les 
dénonçais, mais en vais . 

En voyant monter le flot de l'impiété, l'a
théisme et la matérialisme élever la voix 
jusque dans nos chaires d'enseignement pu
blic, et infecter la jeunesse et le peuple; en 
v.iyai.t, d'autre part, les attentats centra 
l'Eglise et le Siège apostolique marcher à 
leur consommation; et quand des fléaux, 
précurseurs de nos calamités présentes,tom
baient déjà sur nous, je m'étais écrié i 

«Dieu nous avertit,et on ne comprend pas! 
Dieu uou» trappe,et on ne comprend pas ! .. 
On m'appellera, si l'on veut, prophète de 
malheur; mai» ce qui se prépare est effroya
ble.» (1) 

Nous étions alors en de tels temps que ce 
simple rappel de la Providence, fait par ua 
évêque,excita des étonnements et des soulè
vements étranges. 

Je rép mdis : «Aujourd'hui, c'est la guerre 
à Dieu; demain ce s^ra la guerre à la*aeié-
lé L'Athéisme vous fera un peuple ef
froyable— Ce» jeu fies gens, ces ouvriers, 
dans dix ans peut-être, ils seront les maîtres. 
Les congrès de Liège et de Berna ont révélé 
les Saiiit-Just, les Hébert, les Chaamatte, les 
Carrier futurs d'une nouvelle révolution, 
démocratique et sociale.» (2) 

Quatre ans à peine se sont écoulas, «t 
celle révoulion s'est accomplie; ces ou
vriers, ces jeunes gens ont é.é las maîtres. 

El Pari» est en cendres ! 
El la Francs, haletante, éperdue, q» sait 

où ni à qui se pr» adre ! 
Voilà comment Dieu se rappelle aux peu

ples qui l'oublient. 
El nunc, Inleltigite, Erudimini I 
Ah ! malheureuse société française, qui 

corromps ton peuple, et qui ensuite es obli
gée de le mitrailler, jusqu'à ce «f o'il te mi
traille à son tour, quand aaoe sertiras-tu de 
ce cercle fatal f — Quand tu auras retrouvé 
Jésu--Christ, pas avant. 
Son enim est aliud nomm tub cœlo datmm Komi~ 

toibus, in quo oporteat nos salvot fieri. 
Ni les individus, ni le« peuples ne peuvent 

sa sauver sans le Christ. 
31 la France ne revient pas chrétienne, 

elle est perdue. 
Mais non, j'ai meilleure esp'rance de mon 

pays. Eclairée enfin par l'excès même de ses 
malheurs, la France le comprendra, et en ce 
moment sur les lèvres de ceux-là même qui 
croient n'avoir point la foi, et qui l'av ment 
avec regret, je surprends des accens qui me 
touchent-jusqu'au fond de l'âme : 

' Perdue par l'universelle infaluation, s'é
crie le publiscite que je cilais tout à l'heure, 

(i; Lettres imr tes malheurs et Us stfntt as 
temps. 

(2) L'athéisme et le péril social. 
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